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Selon l'expression traditionnelle bien connue, une tempête s'est déclenchée sur la Manche et le Continent est à présent coupé du monde. Ce trait définitif d'humour anglais devrait néanmoins être un peu pris plus au sérieux.

Quand bien même l'Angleterre a tout fait pour nier l'existence de l'Eurostar et imposer longtemps à ce TGV la vitesse d'un train de banlieue sitôt qu'il eut abordé aux blanches falaises de Douvres, il n'en est pas moins vrai que Londres est devenue, en l'espace des deux dernières décennies, l'une des capitales primordiales de l'Europe, ce que l'on ne peut absolument pas prétendre de Paris, de la Berlin réunifiée ni même de la baroque Bruxelles.

À Londres, en revanche, une jeunesse cosmopolite et polyglotte qui bénéficie de la promptitude du plombier polonais ainsi que de la vivacité intellectuelle du programmeur indien a subverti entièrement la vieille Angleterre de mon enfance. Elle est devenue une sorte de ville libre, au cœur de l'Europe comme l'était Venise au cœur du Saint Empire, et à peu près aussi négligente de son hinterland anglo-celtique que la Sérénissime pouvait l'être, à l'apogée de son commerce maritime, de la Terre Ferme. Après tout, si la théorie sociale de Marx ne résiste guère aux analyses contemporaines, elle conserve néanmoins sa validité sur le seul terrain où elle a été produite, le British Museum.

Et on dira que la rupture intervenue lors des négociations européennes de la semaine dernière est avant tout la manifestation éclatante de l'infrastructure économique et financière dans la superstructure idéologique et politique.David Cameron, même si son nom évoque la gloire de l'un des meilleurs régiments des Highlands, est avant tout ici le porte-parole de la City et du parti conservateur qui lui est, à présent, presque entièrement subordonné.

Or, que dit la City, et son organe central, le Financial Times, depuis le début de la crise? Que l'euro a été mal conçu à l'origine, que l'Angleterre a eu parfaitement raison de freiner tout enthousiasme en matière d'union monétaire, qu'à terme, l'Europe s'en trouvera bien mieux lorsque, à côté du Sterling, redeviendront en usage de saines monnaies nationales, capables d'encaisser des dévaluations compétitives et de financer des déficits purement nationaux à leurs risques et périls.

Et par une virevolte assez plaisante si le sujet ne prêtait pas à rire, nous voyons les sévères économistes néo-classiques d'antan qui n'avaient pas de mots assez durs contre la dette et les déficits lorsqu'il s'agissait d'assommer les syndicats et le vieux parti travailliste, adopter désormais un point de vue néo-keynésien résolument favorable à la relance de la croissance à tout prix.

Bref, on aura compris qu'il ne faut prendre au sérieux aucun argument actuel venant de Londres mais plutôt la mesure du désarroi profond qui affecte aujourd'hui l'opinion publique britannique, sa classe politique, ses élites comme les électeurs du rang.

Ici, il serait erroné d'invoquer le passé des années 1950 et 1960, tout entières tournées vers l'exaltation du binôme anglo-américain, auquel Margaret Thatcher finira même, vingt ans plus tard, par donner une réalité et le personnage de James Bond une symbolique fantasmatique pendant la même période. De sorte qu'il reste paradoxalement à Londres l'atout maître de sa place financière, «au cœur de l'Europe».

Mais d'autres tentations existent bel et bien: pour tous les Anglais en effet, l'Australasie du Pacifique est une sorte de Sibérie britannique, riche en matières premières, en espérance et en prolétaires épanouis. Et puis, il y a le nouveau propriétaire de Jaguar, Ratan Tata, et toutes les grandes fortunes indiennes qui rêvent de faire, en concurrence avec les oligarques russes de Londres, un second Bombay.

Après tout, l'Angleterre ayant largué les amarres de l'Europe, ne se ménagera-t-elle pas demain un avenir de dominion anglo-australien d'une union indienne devenue superpuissance, distribuant des titres de noblesse à ses hommes d'affaires et organisant, pourquoi pas, un gigantesque Durbar à Balmoral pour la vieille gentry britannique?

